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1.

Incrédule, Maya contempla encore la petite fenêtre — et sentit sa gorge se serrer dès que la seconde petite barre bleue apparut.

Positif !

Assise sur le rebord de la baignoire, elle serra convulsivement les genoux. Non seulement elle tremblait comme une feuille, mais encore elle avait l’impression de voir passer des papillons dans son champ de vision. Elle ferma les paupières pour prendre une longue inspiration.

Non… Ce n’était pas possible !

Elle attendit un instant, mais elle eut beau cligner des yeux, une fois, deux fois, trois fois… Les deux lignes étaient là. Le résultat était clair, sans ambiguïté.

Elle était encore tout à sa surprise quand la sonnette de la porte d’entrée retentit. Se levant d’un bond, elle manqua trébucher sur le tapis de la salle de bains et resta interdite, le cœur battant à se rompre. D’un geste affolé, elle jeta le stylet et la boîte du test dans le premier placard à sa portée, entre deux piles de serviettes.

Puis elle s’efforça de recouvrer son calme grâce à un petit exercice de respiration.

Gonzo s’était déjà précipité à la porte, accueillant leur visiteur par de joyeux jappements, mais Maya n’avait pas besoin de connaître la réaction du chien pour savoir qui attendait dehors. Personne d’autre que son futur ex-mari ne faisait tinter sa sonnette ainsi : Giorgio Sabbatini avait une manière bien à lui de presser impérieusement le bouton, animé de toute l’impatience qui le caractérisait.

Le moment n’aurait pas pu être plus mal choisi ! La dernière chose au monde dont elle avait besoin, c’était d’un face-à-face avec l’homme qui la bouleversait d’un simple regard. Mais jamais il n’admettrait qu’on le fasse patienter sur le seuil, et il était capable de rester là, le doigt pressé sur la sonnette, jusqu’à ce qu’elle vienne…

Maya se composa une expression glaciale et alla donc ouvrir la porte.

— G… Giorgio, dit-elle, en espérant que sa voix ne trahirait pas un trouble excessif. Je pensais que tu enverrais quelqu’un pour prendre Gonzo. C’était bien ce que nous étions convenus, je crois ?

— J’ai décidé de venir moi-même, cette fois, répliqua-t-il en se penchant pour caresser les oreilles du chien, avant de se redresser, révélant sa stature impressionnante.

Dès qu’elle rencontra son regard brun, elle y vit briller une flamme sarcastique.

— Je suis assez surpris de te trouver chez toi. Je te croyais dans les bras de ton Anglais. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Hugh ? Herbert ?

Maya se mordit la lèvre et regretta une nouvelle fois d’avoir accepté ce stupide dîner avec un inconnu — un homme que l’une de ses amies du yoga voulait à tout prix lui faire rencontrer.

— Howard, répondit-elle. Et pour ta gouverne, ce dîner ne s’est pas du tout déroulé comme on l’a dit dans la presse.

Giorgio haussa les sourcils, une moue mi-arrogante, mi-amusée aux lèvres.

— Ah non ? Il n’a donc pas mis tes vêtements en pièces ici même, dans l’entrée de cette maison, avant d’obtenir ce qu’il voulait de toi, avec « force et virilité » ?

Maya se contenta de lui décocher un regard noir. Avec un soupir, elle ferma la porte derrière lui et s’y adossa, tandis qu’il restait toujours immobile, dans le couloir, son arrogance se peignant sur chacun de ses traits.

— Non, lâcha-t-elle enfin. Ce style-là, il me semble que c’est plutôt le tien, non ?

A ces mots, il afficha un sourire si hautain que Maya en eut la chair de poule.

— Tu es la mieux placée pour le savoir, cara, dit-il d’une voix suffisamment grave et rauque pour qu’elle sente un frisson courir dans tout son corps au souvenir d’une certaine étreinte particulièrement torride.

Préférant ne pas lui accorder la satisfaction de voir ses joues rosir, elle baissa la tête. Seigneur, elle était encore accablée de honte en se rappelant le soir du mariage de son frère… Elle ne comprenait d’ailleurs toujours pas ce qui avait pu les mener là. Le champagne ? La douleur du renoncement ? Oh, bien sûr, c’était un phénomène connu et répandu. On appelait cela « l’étreinte de la dernière chance ». Cela ne voulait donc rien dire — en tout cas, certainement pas pour lui. Il avait probablement couché avec de nombreuses femmes, depuis leur séparation. A en croire les derniers échos de la presse, il fréquentait ces temps-ci un top model qui vivait à Londres. En apprenant cette nouvelle, Maya avait eu le cœur lacéré… Mais elle aurait préféré mourir que de le lui avouer !

Traversant le couloir, elle se réfugia dans le salon. Elle le sentit s’approcher d’elle, d’un pas lent, et de nouveaux frissons vinrent courir sur sa peau, tandis que les effluves d’agrumes de son after-shave venaient lui chatouiller les narines. En une fraction de seconde, tous ses sens parurent s’éveiller, sa respiration se bloquer, et un feu lancinant s’allumer en elle, comme son grand corps musculeux l’effleurait, dans son dos…

Elle était incapable de bouger ou de se retourner.

— Tu sens si bon, dit-il en se penchant si près de son cou qu’il la touchait presque. Tu portes un nouveau parfum ?

Sans trop savoir par quel miracle, elle parvint à répondre d’une voix à peu près posée :

— Ne pose pas tes mains sur moi, Giorgio.

« Sinon, je vais tomber dans tes bras et commettre une fois de plus la pire des erreurs », ajouta-t-elle pour elle-même.

Durant ce qui lui parut une éternité, les doigts de son futur ex-mari restèrent en suspens au-dessus de ses épaules, et elle craignit que son cœur ne passe pas l’épreuve.

— Notre divorce ne sera définitivement prononcé que lorsque nous en aurons terminé avec une quantité imposante de paperasse, observa-t-il.

Son souffle chaud caressait sa peau, et elle sentait ses petits cheveux se dresser, sous sa queue-de-cheval.

— D’ici là, reprit-il de la même voix enjôleuse, nous pourrions peut-être en profiter, qu’en dis-tu ?

Maya savait hélas de quoi il retournait, et cela lui faisait plus mal encore que l’histoire du mannequin. Il n’était pas en train de se battre pour sauver leur mariage. Oh, non ! Il ne songeait qu’à sauver sa fortune.

La famille Sabbatini était au moins aussi fortunée qu’une dynastie royale. Quand Maya avait épousé Giorgio, cinq ans plus tôt, aucun contrat de mariage n’avait été établi : leur union était faite pour durer, comme toutes celles qui avaient été conclues auparavant au sein du clan Sabbatini. Mais Maya se demandait si un autre couple de cette famille avait jamais dû subir et surmonter autant d’épreuves que le leur.

A vrai dire, elle en doutait beaucoup.

Alors que son cœur battait sur un rythme frénétique, elle trouva la force de faire volte-face et de planter son regard dans le sien.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’un ton direct.

Sans répondre, il se mit à masser délicatement ses épaules. Seigneur, ce geste ! Cette douceur dans ces mains puissantes…

Déjà, un vertige la gagnait, et elle était certaine de fondre dans la minute si ce petit jeu se poursuivait. Serrant la mâchoire, elle luttait contre les élans de son corps, qui l’avaient si souvent trahie…

Et dans un effort surhumain, elle parvint enfin à le repousser.

— Je t’ai déjà dit de ne pas me toucher ! protesta-t-elle en reculant d’un bond, comme un animal traqué.

Visiblement peu impressionné par sa réaction, il se rapprocha, lui prit les mains et les garda dans les siennes, dans un geste enfantin.

— C’était bon, l’autre nuit, si ? souffla-t-il. Je ne me rappelle plus quand cela avait été aussi bon… Et toi ?

Maya déglutit péniblement. Elle s’était efforcée de ne plus songer à cette nuit-là, au bonheur qu’elle avait éprouvé en s’abandonnant à cette étreinte… Pas de prise de température préalable, ni d’injection d’hormones ou de régulation ovarienne, non — seulement un corps à corps spontané, si enfiévré qu’il ne leur avait même pas permis d’arriver jusqu’à un lit.

Mais elle n’en oubliait pas pour autant la personnalité de Giorgio. Pourquoi était-il venu ici ? Pour donner une suite à cette nuit de passion, ou pour sécuriser ses biens ?

— Giorgio, soupira-t-elle, cette nuit était une folie. Nous avons commis une erreur, tous les deux.

Incapable de soutenir son regard, elle détourna les yeux et lui retira ses mains pour croiser fermement les bras sur sa poitrine.

Naturellement, il était beaucoup trop tôt pour l’avertir. Combien de fois avait-elle joyeusement brandi un stylet en plastique avant que tous ses rêves et ses espoirs ne soient anéantis, une ou deux semaines plus tard ? Rien ne prouvait que cette fois serait différente des autres. Auquel cas, Giorgio serait libre de poursuivre sa vie auprès d’une femme capable de lui donner ce qu’il désirait le plus au monde. Oui, ils seraient libres, l’un comme l’autre… Elle avait gâché cinq ans de sa vie, et lui de la sienne. Il avait trente-six ans. La plupart de ses amis et de ses confrères du même âge avaient déjà au moins deux ou trois enfants.

Hélas, elle ne lui en avait donné aucun.

Giorgio la suivit quand elle s’installa dans le petit canapé du salon. Maya sentait encore son regard, et même son souffle sur elle. Une sorte de courant électrique effleurait sa peau, et elle s’enjoignit de se ressaisir. Impossible de lui présenter une Maya vulnérable et prisonnière de ses émotions. Elle était censée être passée à autre chose, avoir surmonté leur rupture. D’ailleurs, elle avait investi toutes ses forces dans cette entreprise, se trouvant de nouvelles priorités, de nouveaux horizons ; et aucun d’eux ne pourrait inclure Giorgio. La seule manière de se comporter en sa présence, c’était de manifester de la froideur, de la distance et un contrôle de soi absolu. Mieux valait qu’elle lui prouve qu’il n’exerçait plus aucun pouvoir sur elle. Elle était seule, parfaitement capable de mener sa vie de manière indépendante.

Et elle était plus forte. Beaucoup plus forte.

Ces six mois de séparation avaient au moins produit ce résultat. Elle ne vivait plus dans l’ombre du prestige et de la fortune de Giorgio. Elle traçait sa propre voie, assurant son avenir en reprenant sa carrière en main ; une carrière à laquelle elle avait trop vite renoncé, dans l’illusion de mieux se fondre dans le moule que Giorgio et sa famille avaient conçu pour une épouse Sabbatini. Aussi était-elle très fière de ce qu’elle était parvenue à réaliser depuis qu’ils n’étaient plus ensemble.
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